
a 
vict ime qu'on n e leur avait point confisquées 
par répulsion de cet or maudit. 

La Muller allait changer les pièces e t s'ap­
provisionner a n loin, à sept o n ha i t heures 
de marche a u x v i l lages les p lus vois ins . 

Pr ivé de son gagne-pain naturel e t de s e s 
occupations inst inct ives , l'ancien guide vécut 
ensui te des produits d'un petit troupeau sur 
la superficie dp pré héréditaire qui s'étendait 
à la base du Glacier inférieur. 

Il tournait ainsi, toute la journée , autour 
d e sa masure, sans que jamais l'ombre de sa 
grande taille cessât d'en frôler uu des pans . 
Car, pour s'être, à différentes reprises, écarté 
d e sa retraite, i l avait d e cruelles épreuves 
qu i la i faisaient redouter la rencontre de ses 
semblables. 

Les amis d'autrefois, pour éviter son con­
tact, accomplissaient un détour, quand les 
nécessités professionnelles les amenaient en 
c e s parages. 

Seul , l e syndic, qui était depuis longtemps 
sorti de charge, le coudoyait indifféremment 
e n promenade et feignait d'ignorer le salut 
respectueux qu'il en recevait . 

. . . I l y avait peut-être quinze ans que la ca ­
tastrophe était survenue lorsque après p l u ­
s ieurs h ivers r igoureux, une nouvel le ex tra­
ordinaire se répandit dans les environs : 

Le Glacier Inférieur s'étaUmis en mar­
ché, e t descendait directement sur l'asile de 
Tagmer. 

Après des constatations multiples, aucun 
doute n e fut plus admissible; et , parmi la p o ­
pulation religieuse de la vallée ( que les dé­
couvertes scientifiques n'avaient pas encore 
éclairée sur ce phénomène naturel) un cri 

' unanime acclama 1k puissance ' de Dieu "et 
l'imprescriptibilité de sa just ice . 

Ulric avait été le premier à s'apercevoir 
du péril qui le menaçait. 

Il avait vu un buisson de mélèzes fléchir et 
s'annihiler sous la pression des glaces .et u n e 
suite de pyramides blanches surgir aux l ieux 
jadis verdoyants des jeunes pousses. 

Souvent , durant les heures nocturnes, u n 
tronc résistant s'était abattu avec un craque­
ment affreux, et , lorsqu'il avait eu parfois la 
chance de ne pas entendre cette chute pro­
phét ique , Maria l'avait réveil lé aussitôt pour 
partager avec lui une trop forte épouvante. 

Peu à peu, la masse lente de ce torrent so ­
lide prit à Ulric sa lutaie de noyers , et cou­
vrit ensuite,d'années en années, presque toute 
l'étendue de sa maigre pâture. 

Celui-ci, affolé, fut réduit à vendre ses 
chèvres . Quand cette recette s'épuisa, avec 
ses suprêmes ressources, il acheta un cor des 
Alpes, dont il installa la gaine de planches, 
a u x bords de la Lutschine Noire, dans la di­
rection d'Interlaeken. Et, dès que les rares 
voyageurs se profilaient sur le chemin, i l 
évoquait de son souffle inhabile les mornes 
échos de Mœnnlichen, soulevant ainsi , dans 
la gorge ombragée, un murmure monotone 
qui lui valait quelques aumônes. 

Oh 1 c'était une lamentable exis tence 1 Et 
quand, par des chemins discrets, le mendiant 
époumoné rapportait le soir, au logis , son 
humeur taciturne, i l cherchait sans succès le 
regard de sa Maria songeuse qui contemplait, 
e n sa mémoire , un intérieur lointain dont 
e l l e s'était enfuie e t dans lequel un homme 
d'aspect loyal lui semblait pleurer sur le ber­
ceau d'un petit garçon rose, orphelin d'une 
mère pourtant v ivante . . . 

L'un et l'autre taisaient les propos futiles 
qu'i ls avaient auparavant tant de goût a se 
répéter. D'ailleurs, l'isolement les avait dé ­
pourvus de racontars : et l es bavardages de 
fa naïveté amoureuse ne leur montaient plus 
a u x lèvres . . . 

Après de nombreuses périodes de s t a g a a -
t ion , le glacier reprenait toujours sa marche 
fatale. Les transformation de son extrémité 
obligèrent même la compagnie des guides à 
adopter une -voie nouvelle , de telle sorte que 
tout passage humain fut définitivement écarte 
d e la demeure d'Ulric. 

On l'oublia tout à fait. 
Au printemps de 1850, des blocs de g lace , 

exhalant une froidure intense, s'avancèrent 
jusqu'à v ingt pieds de la chaumière. 

A cette époque, Maria Muller mourut d'une 
b r è v e maladie, qui débuta par des frissons e t 
finit dans le délire. 

Pendant trente-six heures, le veuf, écrasé 
par une immense douleur, ne bougea point. 
Pu i s , revenu à la réalité, il profita d'un clair 
d e lune pour transporter son amie au c ime­
t ière où il l 'ensevelit dans u n coin de sol 
v i erge , fleuri de coquelicots. 

On ne s'inquiéta pas du décès dans le pays; 
e t peut-être ne le sut-on pas. 

A la longue, pour se procurer l es choses 
indispensables que Maria ne pouvait plus lui 
quérir , Ulr ic s e hasarda v e r s les habita­
t i o n s . . . 

L e vi l lage était agrandi, si l lonné de routes 
récentes , paré de maisons neuves . 

Quand il se résolut à se rapprocher ainsi 
d e s hommes , le sombre exi lé était tant viei l ' i , 
tant métamorphosé que personne n e le r e ­
connut . Du reste , depuis plus d e quarante 
a n s , deux générations avaient grandi ; et 
cette nouvel le société ne gardait qu'un s o u ­
ven ir peu précis d'une obscure histoire dont 
l e s contemporains, pour la plupart, étaient 
couchés dans le champs du repos. 

Toutefois, on s'ea entretenait encore , de 
t e m p s en temps ; et une fois, dans l e fond 
d'un cabaret, Tagmer fut quest ionné en rai­
s o n de son âge. Heureusement pour lui, i l n e 
fit qu'amuser, de son air interloqué, l 'audi­
to ire qui le considéra dorénavant comme u n 
fieffé bredouilleur. 

Ensuite , la course des années l'enhardis­
sant davantage, il osa se remêler complète­

ment à la population ; et , en écoulant avec 
une extrême réserve tous l es dialogues, i l 
finit par se convaincre qu'un seul personnage 
de son drame survivait encore. C'était l'an­
cien syndic, un centenaire, qui ne sortait 
presque plus de sa chambre. 

Mais un jour de bon soleil , Tagmer fut ré ­
duit à fuir, en apercevant cette physionomie 
austère e t blafarde poindre sur un balcon. 

. . . Cependant la progression du glacier 
persistait. 

Sur l'emplacement de ses pyramides primi­
t ives que la dénivelée avait fait fondre, des 
pyramides supérieures descendaient e t fon­
daient à leur tour, après avoir conquis u n 
lambeau de terrain. L'envahisseur mit encore 
d ix printemps à franchir une dernière étape, 
et sa pointe v int enfin heurter les fondements 
fragiles de la masure d'Ulric. 

Quatre-vingt-dix ans, dont soixante de m i ­
sère absolue, avaient martyrisé le corps de 
cet homme, courbant prodigieusement ses 
épaules, pillant sa crinière blanche, l imant sa 
chair, éraillant ses y e u x . . . 

Il entendit avec joie le premier coup de la 
moraine frapper à. son chevet . Il jugea que le 
terme de ses souffrances était échu et que ses 
m u r s renversés allaient lui servir de sépul­
cre. 

Mais, à mesure que les semaines s'écoulè­
rent , l'état des l ieux s e modifia s ingulière­
ment . 

Le glacier était encore une fois arrêté, et 
sa base se liquéfiait, avec rapidité, sous la 
puissante température de jui l let . 

U n matin, Ulric se précipitaéperdument 
vers le vi l lage, et ses pauvres jambes ankylo-
sées le faisaient trébucher à chaque pas. 

Il trave sa les rues d e Grindehvald, en 
criant à tue-tête : 

— M. Schuch est revenu ! . . . M. Schuch est 
revenu !. . . 

Devant l'hôtel du « Grand-Moine • , tenu 
par les petits-fils Mœren, une bande d'excur­
sionnistes, prête à partir sur des mule ts , le 
cribla de plaisanteries. 

Il était, en effet, grotesque, avec sa barbe 
hérissée, ses cheveux qui flottaient, ses y e u x 
qui larmoyaient et sa bouche qui riait . 

Mais lui ne s'embarrassa point, e t i l proféra 
sur tons les tons : 

— M. Schuch est revenu 1 M. Schuch es t 
revenu ! 

Les gens commençaient à s'attrouper e t s e 
demandaient quel £tait ce M. Schuch qui fai­
sait ainsi perdr» l'esprit au v ieux . 

Ce dernier, courant toujours, s e dirigea 
v e r s un chalet d'apparence confortable et 
d'origine reculée. 

Là-devant , il se mi t à récrier sans trêve : 
— Monsieur le syndic ! . . . monsieur le s y n ­

d i c ! . . . 
Vainement on tentait de lui imposer si­

lence, e t d e lui ins inuer que le syndic en e x e r ­
cice résidait autre part. 

Il se bornait à répliquer très sérieusement : 
— Puisque je vous dis que c'est mon s y n ­

dic, à moi ! 
Au bout de quelques instants , une fenêtre 

s'ouvrit, e t u n visage majestreux ayant paru: 
— B o n j o u r , m o l u e u r l e syndic. . J e su i s 

Ulr ic Tagmer . . . I l faut que vous veniez tout 
de suite pour recevoir M. Schuch . . . 

L'ancien fonctionnaire recueil l it ses souve ­
nirs . 

U n e grâce mélancolique refleurit dans son 
regard, et il soupira : 

— Je me remémore bien ses noms , et j 'en 
revois l'époque ; mais j e ne comprends pas ce 
que vos paroles signifient. 

— Je vais vous l 'expliquer, monsieur le 
syndic . . . Le bas du Glacier intérieur est en 
train de tondre : e t M. Schuch. . . v o u s v o u s 
rappelez bien ?...M. Schuch. . . qui a péri dans 
le temps avec moi , Ulric Tagmer ?... 

Oui, j e sais , répondit grarement l'autre. 
— Eh bien ! M. Schuch a été charrié j u s ­

qu'à ma porte, dans sa crevasse . . . sa tête e s t 
à découvert . . . Oh ! je l'ai bien reconnu. . . Ii 
est toujours le m ê m e . . . Accourez, monsieur 
le syndic, c'est nécessaire !... 

Très agi té par cette incroyable affirmation, 
l e v i e u x bourgeois hésitait encore. 

— M. S c h u c h t. . . murmurait - i l machinale­
ment . . . Ulrio Tagmer ! . . . que veulent de moi 
ces r e v e n a n t s ? 

Et les détails de l'antique aventure lui ren­
traient en mémoire ,avec d'autres c irconstan­
ces qui n'y tenaient par aucun rapport. 

— Il faut que j e v o i e / fit-il enfin. Qu'on 
m'attende ; j e descends. 

Repjussant la servante dont les gronderies 
respectueuses et inquiètes retentissaient j u s ­
que dans la rue , i l prit son vénérable chapeau 
de soie, sa haute canne à pomme d'argent, et 
sortit . 

Les passants s'étaient groupés . De diverses 
parts , on s'appelait e t on s'avertissait. 

— Guide-moi, dit le syndic . 
— Certainement j e vais vous gu ider , s'écria 

Tagmer , oui , monsieur, j e va i s vous guider / 
U n triomphant sourire éclaira sa face terne , 

et i l répéta encore ce mot professionnel qui 
nattait son oreille et contenait, pour lui , toute 
u n e réhabilitation publique. 

San regarder son client ni avoir égard a u x 
interrogations les plus pressantes, Ulric par­
tit de son pas large, sûr et lent d'autrefois. 

Les témoins de cet événement les accompa­
gnèrent avec curiosité, e t la foule alerte e t 
animée avait peine à su ivre les enjambées de 
ces deux viei l lards dont el le comparait les 
larges dos éprouvas par un siècle d'existence 
qui avait voûté le vagabond et redressé l'autre 
plus fièrement encore. 

Le syndic essoufflé ne reprit haleine qu'à 
l'endroit désigné par Tagmer, d'un geste i m ­
périeux. 

Au milieu d e rubans de boue, de sillons 
blanchâtres e t de bourrelets bleutés, une tête 
d'homme toute verte se reposait dans un 
cadre de g lace . 

L e froid avai t contrarié la décomposit ion, 
conservé les formes, la jeunesse m ê m e ; et 
des favoris blonds adhéraient encore à la 
peau. 

Ulr ic Tagmer brandit une pioche.Il attaqua 
les blocs a v e c vigueur,faisant voler des éclats 
alentour. 

Bientôt i l dégagea l e corps entier qui éttut 
al longé dans la glace, comme on l'est au cer­
cuei l . 

Quand i l eut obtenu ce résultat : 
— Monsieur le syndic , s'écria-t-il , fouillez 

v o u s - m ê m e s dans les poches . 
Dominé à son tour par l'ascendant d'Ulric, 

l'autre obéit. 
Tout le monde v i t ses doigts noueux e n -

tr'ouvrir avec effort les raides orifices du drap 
gelé et en extraire success ivement un trous­
seau de clefs, une poignée de monnaie, une 
bourse ple ine d'or e t une montre , aux init ia­
les R. S. qui établissaient l'incontestable 
identité du cadavre avec celui de Rudolçh 
Schuchmann. 

Alors Ulric Tagmer se redressa de toute sa 
stature momentanément reconquise, et , 
apostrophant le synd i c qui ploya sous le poids 
de ces calmes paroles : 

— Croyez-vous encore que je sois un v o ­
leur ? Auriez-vous le cœur de soutenir cela 
devant cette assemblée ?.. . 

Les forces abandonnaient son interlocu­
teur , que deux personnes s'empressèrent 
d'assister. 

Enfin ce dernier, chancelant, se retourna 
vers le public, qui interprêtait vaguement les 
péripéties de cette grande scène. 

— Malheureux Ulric Tagmer ! dit-il 
Hélas 1 mes amis , j e pensais avoir rempli ma 
carrière, sans mériter de reproches. Hier, 
j 'étais prêt à mourir, la conscience pure et 
libre de remords . A présent , j 'ai perdu le 
repos de mes derniers jours . . . L e temps ne 
nous appartient p lus , Ulric ; e t j e t e supplie, 
ici m ê m e , à g e n o u x , devant ces rel iques pro­
videntiel les de m e pardonner m o n injus ice . . 
V e u x - t u m e permettre de t'embrasser ? 

—Oh 1 monsieur le syndic ! murmura T a g ­
mer confus, en se je tant dans les bras tendus 
v e r s lui . 

Et , par la gaucherie du g u e u x , ses hai l­
lons souil lèrent un beau col , empesé de 
Irais. 

Cependant, une idée obsédait encore le 
v i e u x magistrat . 

Il demanda : 
— Ah ça, comment ne t'es-tu pas mieux 

défendu ? On invoque des choses , que diable l 
On se débat. . . On s' indigne. . . 

— Que voulez-vous ? répartit Ulr ic T a g ­
mer . J'ai toujours é té trop timide. C'est ce 
qui m'a causé plusieurs lois bien du tor t .mon­
sieur le syndic, dans le courant de ma \ ie ! 

Le merveilleux k la science 
M. l'abbé Elie Méric, professeur honoraire de la Sor-

bonne, publiera mardi prochain, sous ce titre, chez 
Letouzey et Ané, une étude approfondie sur l'hypno­
tisme, considéré au point de vue de la philosophie, .des 
sciences et de la théologie. Dans le chapitre j.iie nous 
reproduisons, M. Méric signale les dangers de l'hypno­
tisme: 

I 
L'hypnotique, écrit le docteur Binet peut 

devenir u n instrument de crime d'une ef­
frayante précision, et d'autant plus terrible 
que . immédiatement après l 'accomplissement 
de l'acte, tout peut être oubl ié , l'impulsion, le 
sommei l e t celui qui l'a provoqué. Cette s im­
ple Observation de M. Binet nous amène i 
considérer les dangers de l'hypnotisme au 
point de vue physique, moral et social. 

Ce n'est pas impunément qu'un sujet se 
prête a u x expériences du magnét isme et sou­
met son sys t ème nerveux à des épreuves tou­
jours g r a v e s , quelquefois même redoutables 
pour la santé et pour la raison. L'hypnotisme 
fait éclater dans les personnes névropathes, 
si nombreuses dans la société moderne, cette 
cruel le maladie de l 'hystérie.qui reste à l'état 
latent quand certaines conditions externes 
lui font défaut, e t ci ie accroit , el le exagère , 
en les excitant, les effets de cette maladie 
dans les personnes qui en sout déjà efl'ectées. 
L'hypnotisation répétée expose sa vict ime aux 
contractures rebelles , a u x paralysies, aux a t ­
taques convuls ives , à u n ébranlement céré­
bral qui , en certains cas , peut aller jusqu'à la 
fol ie . 

Aux origines m ê m e s du magnét isme, on 
avai t déjà constaté ces dangers pour les su 
je t s magnét i sés , l ' imminence des crises con­
vu l s ives de l'hystéro-épilepsie, que l'on dési­
g n e ordinairement sous le nom d'attaques de 
nerfs, et Mesmer avai t organisé , à côté de la 
salle où se trouvait son fameux baquet m a ­
gnét ique, le salon matelassé de la chambre 
des cr ises , que l'on appelait encore l'enfer aux 
convuls ions . De l'hypnotisé au convuls ion-
naire il n'y a qu'un pas , et ce pas, il est trop 
facile de le franchir. 

Certains sujets contractent , avec 1 habitude 
de l 'hypnotisme, une tendance à tomber dans 
l'état cataleptique o u dans l'état magnét ique, 
involontairement , à la suite d'une excitation 
externe , phys ique et imprévue. Les annales 
de la médecine et l'histoire du magnétisme 
abondent malheureusement en faits de ce 
genre . Le bruit d'un instrument de cuivre, 

une émotion soudaine o u la v u e instantanée 
d'un objet brillant, d'un bouton d'une lampe, 
d'un bouchon de carafe, d'un rayon de soleil 
qui fait miroiter un grain de sable ; u n coup 
de g o n g ou de tam-tam suffisent pour endor-
m r ces malheureux sujets, atteints d'une 
sorte de diathèse spasmodique e t complète­
ment désiquilibrés. 

« Je ne sais plus ce que j e deviens , — di ­
sait une pauvre femme, souvent hypnotisée, 
à M. Gilles do La Tourette, — je ne sais plus 
ce que je fa i s . . . j e suis trop fatiguée; on m'en­
dort tous les soirs ; j e n e sais plus o u j 'en 
suis , j e n'ai pas l'ombre de volonté, j e crois 
que je deviens folle. » 

Ou ne joue pas impunément avec ces ébran­
lements répétés du sys tème nerveux , e t si le 
fumeur d'opium, dominé par une habitude 
qu'il n'a plus le courage de rompre et dont i l 
ne veut plus s'affranchir, expose sa santé, sa 
raison, sa vie , et se dégrade en perdant les 
facultés qui font la dignité humaine et la 
grandeur morale, que penser do ces malheu­
reux convulsifs qui perdent l'intelligence, la 
raison, la liberté dans un trouble nerveux , 
volontaire e t plein de mystères ? 

Il n'est pas étonnant qu'en présence des 
accidents causés par l'hypnotisme, les g o u ­
vernements aient pris des précautions sani­
taires. C'est ainsi qu'en Autriche, à la suite 
d'accidents graves , et sur le rapport d'une 
commission médicale dont faisait partie M. 
Hoffmann, professeur de médecine légale, la 
direction de la police de Vienne a défendu à 
M. Hansen, magnétiseur de profession, de 
continuer ses expériences publiques. Le cé ­
lèbre Donato a provoqué des accidents graves 
dans certains cantons de la Suisse romande et 
en Italie, par l'usage inconsidéré de l'hypno­
tisme. Emu de ces résultats, le conseil supé­
rieur de santé de Rome, présidé par le pro­
fesseur Bacrell i , a rendu l'avis suivant , à la 
suite duquel les expériences théâtrales d'hyp­
notisme ont été interdites danstoute l ' I ta l ie . . . 

M. Gilles de la Tourette cite ce document, 
et ajoute .* « Nous espérons bien que cette 
conclusion ne tardera pas à être éga lement 
adoptée et appliquée dans notre pays. » 

Puységur , Du Potet et les anciens m a g n é ­
t iseurs avaient reconnu depuis longtemps et 
signalé les dangers du magnét isme : synco­
pes, paralysies, prédispositions invincibles a 
des accès spontanés et répétés de somnambu­
l isme ; i ls avaient aussi constaté la difficulté, 
dans certains cas , d'éveil lsr le sujet magné­
tisé, et l'insuffisance des moyens ordinaires, 
tels que l'insufflation, même violente, sur les 
y e u x . Les expériences récentes ont eonfirmé 
ces appréciations et rendu plus sensible e n ­
core l'hypnotisme, que l'on serait tenté trop 
souvent de considérer :omme un amusement 
sans danger (1). 

Nous pourrions multiplier les citations de 
ce genre et s ignaler, avec des hommes de 
science qui ont étudié ces questions au point 
de v u e médical , les graves dangers du ma-, 
gnét isme animal . Des philosophas, qui ont 
approfondi ce problème à un point de v u e 
différent, n'ont pas été moins énergiques daus 
leurs protestations contre certaines m a ­
nières, redoutables, d'endormir de malheu­
r e u x sujets, qui ne reculaient pas devant les 
aventures d'une expérience maladroite. 

A c e point de v u e , M. Paul Janet a écrit 
une critique v i v e et très juste qui atteint le 
docteur Brémand et ses procédés d'hypnoti-
sation (2). 

La première fois, dit M. Brémand, qu'on 
cherche à provoquer le phénomène chez un 
nouveau sujet, il m'a paru très utile, pour 
faciliter l'apparition de l'état nerveux défini, 
ne provoquer tout d'abord un certain degré 
de congestion encéphalique, soit en faisant 
tourner rapidement le sujet sur lui -même, 
soit en le faisant se baisser un certain temps, 
la tète rapprochée du sol ; la fixation du point 
lumineux commençant au moment où la con­
gest ion a atteint son plus haut point d'inten­
sité. 

En d'autres termes , - répond M janet , on 
commence par lui donner une congestion cé ­
rébrale. Cela fait, on procède à l'expérience 
et on I* répète assez souvent pour qu'elle d e ­
v ienne une habitude. 

— N e vous étonnez pas de la rapidité avec 
laquelle les effets hypnotiques se mauifestent, 
les jeunes gens ayant été déjà, à plusieurs re ­
prises, les sujets d'expériences analogues. 

— Ainsi, provocation par suggest ion, i m ­
plantation par répétit ion. Qu'arrive-t-il alors? 

Je regarde v ivement , brusquement ce 
jeune homme ; l'effet est foudroyant, la figure 
s'est injectée ; l'oeil est grand ouvert;le pouls , 
de soixante-dix, est passé à cent v ingt . 

— Qu'est-ce que tout cela, si ce n'est une 
maladie provoquée ? et que. voulez-vous dire 
avec vos sujets absolument sains , si ce n'est 
qu'ils se portaient bien avant que vous les 
ayez rendus malades ? N e sait-on pas que l'on 
peut rendre ivre l 'homme le plus sobre du 
monde ? Et chacun de nous n'est-il pas évei l lé 
avant le moment où il s'endort ? 

Nous ne pouvons nous empêcher de protes­
ter, écrit M. Janet, contre de semblables e x ­
périences. Comment / voilà des sujets absolu-

( i ) Cf. Puységur, Mémoires pour servir à l'histoire 
et à l'établissement du magnétisme animal, p . 104. — 
Lombard,Les Dangers dv magnétisme an.mal et l'impor­
tance d'en arrêter la propagation vulgaire. — Du Po­
tet, Traité complet du magnétisme animal, p. 249. — 
Docteur Charpignon, Physiologie du magnétisme. — 
Rapports du magnétisme avec la jurisprudence et la 
médecine légale. — Richet, Du somnambulisme provo­
qué (Revue philosophique, 1880). —Tarde, la Cri­
minalité comparée. — Brouardel, Accusation de viol 
commis pendant le sommeil hypnotique. — Mortet, an­
nales mèdico-phycologiques, 1881, p . 468. 

(2) P. Janet, De la suggestion daus l'hypnotisme 
(Revue politique et littéraire, 9 août 1884). 
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Cette bouche, qni n ' tvai t jamais eu que d e 
douces paroles, en ma préseace du m o i n s , 
dev int amère e t a g r e s s i v e ; chacun de m e s 
pas hors du château fut l'objet d'an commen­
ta ire ironique. Mon père , qui n'était pas plus 
épargné que moi,supportait ces attaques aveo 
u n e patience qui de sa part me paraissait m é ­
ri toire ; mais il prit l'habitude de v ivre p l a s 
e u e jamais hors de chez lui , éprouvant , m e 
j ]«a i t - i l , le besoin de se distraire, de s étour-
« K r s a n s cesse . I l m'engageait toujours à 
l 'accompagner, e t trouvait dans mon amour 
An nlaisirTdaBS l'ardeur impatiente de mon 
i b r e e t pour dire tout , dans la lâcheté de mon 
cceuV, u n e trop facile obéissance. 

U n iour du mois de septembre 185 . , des 
i»nurses dan» lesquelles mon père avait enga-
Î S ^ s i e u r a c h e v a u x devaient avo ir heu sur 
S Ï Ï S S S i t i t t - é à q u e l q u e distance du 
G â t e a u N o u s ét ions parti de grand matin, 
c h ^ S « « t m o i e t nous avions déjeuné sur 
f î n i f ™ de î a course . Vers le mi l iea de la 
l e t h é ^ d e l « c o u r s . 8 u r U lisière de 

K E & 2 S Ë S s l u v r e d e plus près les pé -
Œ s Y e U i K je fus rejoint tout à coup 
j K T f l e no* domestibuw, qui me cherchait 

me dit-i l , depuis p lus d'une demi-heure : i l 
ajouta que mon père était déjà retourné au 
château, où ma mère l'avait fait appeler, e t 
où i l m e priait de le su ivre sans retard. — 
Mais qu'y a-t- i l , au nom du ciel ? — Je crois 
que madame est p lus mal , m e répondit cet 
homme. Et j e partis c o m m e un fou. 

En arrivant , j e v i s ma sœur qui jouait sur 
la pelouse, au mil ieu de la grande cour s i len­
cieuse e t déserte. Elle accourut au-devant de 
moi , comme je descendais de cheval e t m e 
dit en m'embrassant, avec un air de mystère 
affairé et presquejoyeux:« Le curé est venul» 
Je n'apercevais pourtant dans la maison a u ­
cune animation extraordinaire, aucun s igne 
de désordre ou d'alarme. Je grav i s l'escalier 
à la bâte, e t j e traversai le boudoir qui c o m ­
muniquait à la chambre de ma mers , quand 
la porte s'ouvrit doucement, mon père parut. 
Je m'arrêtai devant lui -, i l était très p i l e , et 
ses l èvres tremblaient. « Maxime, me dit-i l 
sans m e regarder, votre mère vous deman­
de. » J e voulais l'interroger, i l m e fit s igne 
de la main et s'approcha rapidement d'une 
fenêtre, c o m m e pour regarder au dehors. 
J'entrai.—Ma mère était à demi couch e dans 
son fauteuil , hors duquel u n de ses bras ped-
dait c o m m e inerte. Sur son v i sage , d'une 
blancheur de cire, j e retrouvai soudain l 'ex-
nuise douceur et la grâce délicate que la 
souffrance en avait naguère exi lées : déjà 
l'ange de l'éternel repos étendait vis iblement 
son ai le sur ce front apaisé. Je tombai à g e ­
n o u x : e l le entr'ouvrit l es y e u x , re leva péni­
blement sa tête fléchissante, et m'enveloppa 
d'un long regard. Pu i s d'une vo ix qui n'était 
plus qu'un souffle interrompu, el le m e dit 
lentement ces paroles : s Pauvre enfant 1... 
Je suis usée , vo i s - tu . . . N e pleure pas ! . . . T a 

m'as un peu abandonnée tout ce temps-ci ; 
maisj 'étais si maussade 1... Nous nous rever­
rons , Maxime, nous nous expliquerons, mon 
fi ls . . .Je n'en puis plus !. . . Rappelle à ton père 
ce qu'il m'a promis . Toi , dans ce combat de 
la v ie , sois fort, et pardonne aux fa ib les ! » 
Elle parut épuisée, s'interrompit un moment , 
puis , l evant un doigt avec effort et m e regar­
dant fixement : « T a sœur I » dit-el le . S e s 
paupières bleuâtres s e refermèrent, puis el le 
les rouvrit tout à coup en étendant les bras 
d'un ges te raide et sinistre. Je poussai un cri, 
mon père accourut et pressa longtemps sur sa 
poitrine, avec des sanglots déchirants, ce 
pauvre corps d'une martyre. 

Quelques semaines plus tard, sur le désir 
formel d é m o n père, qui , me dit-il, n e faisait 
qu'obéir aux derniers v œ u x de celle que nous 
p l eua ions je quittais la France e t je commen­
çais à travers le monde cette v i e nomade que 
j'ai m e n é e presque jusqu'à ce jour. Durant 
une absence d'une année, mon cœur , de plus 
e n plus aimant, à mesure que la nouvel le 
fougue de l'âge s'amortissait, mon cœur m e 
pressa p las d'une fois de ven ir me retremper 
a la source de m a v ie , entre la tombe de m a 
mère et le berceau de m a jeune sœur ; ma i s 
mon père avait fixé lu i -même ladurée précise 
de mon voyage , et il ne m'avait point é levé à 
traiter légèrement ses volontés . Sa corres­
pondance, affectueuse, ma i s brève, n'annon­
çait aucune impatience à l'égard de mon r e ­
tour ; j e n'en fus que plus effrayé lorsque, 
débarquant à Marseille, il y a deux mois , j e 
trouvai plusieurs lettres de mon père qui, 
tontes, me rappelaient avec u n e hâte fébrile. 

Ce fut par une sombre soirée du mois de 
février qne j e rev i s les murai l les mass ives d e 
notre antique demeure s e détachant sur u n e 

ment sa ins e t chez lesquels vou3 déposez et 
cultivez les germes d'une maladie nerveuso 
qui aurait probablement dormi toujours sans 
vos provocations. Il y a plus ; non-seulement 
on rend ces jeunes gens malades, mais on les 
rend malheureux ! 

M. X . . . reconnaît éprouver u n sent iment 
de crainte toutes les fois qu'il rencontre son 
magnét iseur ; il n'est pas à l'aise avec lui, et 
il évite de le rencontrer, de peur d'être h y p ­
notisé par accident. Le docteur Brémand a un 
s ingul ier moyen de guérir son sujet ainsi m a ­
lade par imagination. Il lui remet une boite 
soigneusement enveloppée et lui déclare,avec 
une grande apparence de conviction, que tant 
qu'il aura cet objet sur lui, il sera rebelle à 
toute influence magnétique, de quelque part 
qu'elle v ienne . Et c'est ainsi que M. Brémand 
prétend soulager, guérir les malheureux j e u ­
nes g e n s qui ont servi de sujet à ses expérien­
ces de haute fantaisie. 

N o u s n'insistons pas sur les dangers phys i ­
ques de l'hypnotisme, les documents n e man­
quent pas , d'ailleurs, pour les approfondir. 

II 

Mais les dangers de l'ordre moral inhérents 
à l 'hynotisme sont plus redoutables encore, et 
ils appellent l'attention du légiste, du philoso­
phe et des théologiens. 

Laissons les exagérations de côté, une sim­
ple observation des phénomènes de l'hypnose 
suffira pour nous permettre de mesurer l'é­
tendue du danger qu'il est urgent de signaler. 

Les tribunaux n'ont pas encore oublié l'his­
toire odieuse de Castellau. Et si ce misérable 
est encore infecté de haine contre son pro­
chain, s'il a un ennemi dont i l veut ternir la 
réputation, outrager l 'honneur, briser la car­
rière, il lui suffira de suggérer à sa vict ime, 
pendant son. sommeil , qu'à son révei l el le o u ­
bliera complètement le nom et le souvenir de 
son magnétiseur, qu'elle dénoncera l'ennemi 
que l'on veut perdre comme étant le véritable 
auteur du crime commis , et qu'elle affirmera 
même ce mensonge sous la foi du serment. 
L'ordre sera ponctuellement exécuté. 

C'est avec la môme facilité que l'on pourra 
transformer un homme ou une femme h y p ­
notisée en instrument inconscient et irrésisti­
ble d'un crime, et assouvir une vengeance . 
Voici un fait, entre mil le , cité par M. Lié­
geois . . . 

Nous avons déjà cité des faits de cette na­
ture au cours de cet ouvrage ; i ls justifient la 
parole de M. Binet , que nous avons rappelée, 
sur l'automatisme redoutable et l' irresponsa­
bilité de l 'hypnotisé. 

Des expériences d'un autre genre ont ap­
pris à M. Liégeois qu'après avoir plongé un 
sujet dans le somnambulisme, e t quelquefois 
après une courte discussion, on pourrait lui 
faire souscrire des quittances, des billets, des 
obligations, des engagements de toute nature 
avec toutes les formalités légales qui ren­
draient l 'engagement obligatoire devant les 
tribunaux. Un misérable pourrait ainsi faire 
souscrire des billets de trente, cinquante ou 
cent mille francs, ou bien encore abuser de 
la faiblesse d'un malade et lui faire signer 
n'importe quel testament. 

Le faux témoignage de. deux ou trois hyp­
notisés, dressés pour la circonstance,pourrait 
souvent embarrasser et même égarer la j u s ­
tice dans la recherche d'un criminel . 

Toutes ces expériences, si souvent renou­
velées aujourd'hui dans des circonstances les 
plus diverses, par des médecins , des magi s ­
trats, créent, à coup sur, un grave péril peur 
la paix sociale. A côté des malheureux qui 
auront ainsi été victimes d'un misérable, il y 
aura les malfaiteurs qui , cherchant à détour­
ner le châtiment de la justice, n'hésiteront 
pas à prétendre qu'en commettant un vol ou 
un crime i ls ont été, eux aussi, les ins tru­
ments volontaires de quelque magnétiseur de 
profession ou de hasard,qui n'aura pas reculé 
devant la pensée de leur faire une suggestion 
criminelle. 

En présenca do cet é lément nouveau et 
mystér ieux qui entre aujourd'hui malheureu­
sement daus notre vie sociale, les plus sages 
doivent s'alarmer. Et quand on réfléchit qu'il 
suffit quelquefois de quinze secondes pour 
endormir un sujet déjà antérieurement hyp­
notisé, et pour lui donner une suggestion i r ­
résistible à échéance prochaine ou éloignée ; 
quand on se rappelle que l'on peut abolir 
complètement le souvenir de celui qui a h y p ­
notisé dans la mémoire de la vict ime, on peut 
mesurer la profondeur de l'abîme où nous 
sommes exposés à tomber, abîme qui est un 
péril redoutable pour la paix sociale. 

Certains physiologistes ont prétendu qu'il 
suffisait, dans ces circonstances difficiles, 
d'appeler un expert-médecin et de faire cons ­
tater, en présence des tr ibunaux, que l'accusé 
est névropathe ou hypnotisablepour ramener 
la just ice dans la voie de la vérité , mais cet 
expédient n'est pas sérieux. 

Qu'un criminel déclare au jury , dans une 
cour d'assises, qu'il n'est pas responsable du 
meurtre qu'il a commis parce qu'il a été l ' ins­
trument irrésistible et inconscient d'une s u g ­
gestion magnétique, on appellera un méde­
cin-expert , qui constatera sans doute le t e m ­
pérament hystérique de l'accusé ; maisq-iel le 
conséquence pourrait-on tirer du rapport m é ­
dical-légal ? Quand on voit , en consultant les 
statistiques dressées par les observateurs de 
l'hôpital de Nancy , l'effrayante proportion des 
sujets hypnotisa blés, quand on tient compte 
des complaisances, des efforts même très v o ­
lontaires qu'un accusé peut faire, et fera 
sans doute pour s'endormir e t tromper le 
diagnostic de reconnaître que, dans bien des 
cas , le rapport médico-légal sera insuffisant 

e t qu'il sera difficile de contrôler l'affirmation 
trop intéressée d'un accusé . 

Des criminalistes qui s'intéressent à ces 
graves questions sociales ont émis la pensée 
que l'on devrait traiter les hypnotiques cri­
mine l s comme les aliénés criminels . 

Il ne faut pas se hâter de trancher cette 
quest ion e t d'encourager, inconsciemment 
sans doute, les hypnotiques criminels en leur 
assurant l' impunité. Il ne faut pas favoriser 
la s imulation chez des sujets disposés à i n ­
voquer l 'hypnotisme comme u n e circons­
tance atténuante de leur crime; i l ne faut pas 
enfin, oublier que l'aliéné t.'est pas responsa­
ble de sa folie, tandis que, très souvent, l'hyp­
notisé est responsable, indirectement, du vol 
ou du meurtre qu'il a commis , parce qu'au 
début i l a fait l ' imprudence ou la faute de l i ­
vrer complètement à quelque magnétiseur 
intéressé sa raison et sa volonté. J e laisse de 
côté la circonstance de surprise, de violence 
ou de vol . 

L'hypnotisme, abandonné a u x aventuriers 
d e toute nature, e s t u n danger sér ieux pour 
la paix sociale ; il n'est pas permis de le nier 
et il serait imprudent de l'oublier. 

L a r e p r é s e n t a t i o n d u « C i r q u e d 'Ama­
t e u r s . » — La représentation v:ent de se termi­
ner au mil.eu des rires et des acclamations. L» 
salle absolument comble a bruyamment 1ère les 
héros de la soirée. Moitié riant, moitié grelottant, 
spectateurs et artistes viennent de s'enfuir daus 
l'ombre et dans la nuit. 

Tandis que les Lillois escaladent précipitamment 
le car qui les attendait à la Barque d'Or, les Rou-
baisiens regagnent gaiement leur logis. Pendaut 
que j'écris, j'entends le roulement des /oituies et 
les chansons de quelques jeunes gens qui prolon­
gent la soirée et je revois la salle, si brillante tout 
à l'heure ; je crois entendre le galop des chevaux, 
l?s claquements de la chambrière et les cuivres 
de l'orchestre 

Il s'agit rraintenant de mettre de l'ordre dans 
mes souvenirs et de rendre compte, sans rien 
omettre, de cette curieuse représentation : Bien 
avant huit heures, une grande animation régnait 
autour de l'Hippodrome. Lorsque les portes ont 
èlè ouvertes, la foule s'est hât;e d'entrer. En un 
instant, les couloirs ont été remplis de monde. 

Les ècuyers .-ont à la porte des ecutîrs. J'ai déjà 
décrit leur élégant cos'ume. Bientôt, notre vaste 
Hippodrome se trouve garni et bien garni. Beau­
coup d'habits noirs. Nombre deLil loisetde Tour-
quennois sont dans la salle. Quelques Parisiens 
aussi. On me montre M. Moli*r, qui a tenu à ve­
nir à R inbaix pour la circonstance. 

Après un speach an publia prononcé par le pré­
sident du comité, la bntoude américaine ouvre la 
séance; elle est exécute*>,avec beaucoup d'entrain, 
par MM.VrcBun, Hub?au, Pierre Loncke, D Î -
jonghe et Chevalier, gymnastes de la Roubai-
sienne. 

M. Chevalier est un excellent Auguste, qui 
remplit bien son difficile personnage, h est tou-
jou s en scène. Après la Bataude, vient le Jeu di 
la Rose, tiès gracieux exe cice qui est fort habile­
ment exécuté par MM. Ed. Ribeaucourt, Cé>ar 
Gaydet et Maurice Bossut, lesquels portent l'ha­
bit rouge à boutons d'or. 

Pais, un amusant intermède : Mort et Vivant 
par deux clowns, MM. Loncke et Lesur.C-rs jeunes 
gens ont souleva,à maintes reprisasses rires et les 
applaudissements du public. 

M. Georges Willaert fait ensuite le travail du 
panneau dans lequel il fait preuve de beaucoup 
Ue souplesse et dj ciânerie. 

Nouvel int«rmède par tous les clowns : MM. 
Lesur. Ca pelle-, Loncke, Habaux, Chevalier. Châ­
telain ; — pais M. E. Pollet nous présente un âne 
dressé en liberté, auquel succède uu âne — celui-
c i en carton. 

Les applaudissements viennent à peine de s'é­
teindre qu'ils éclatant de nouveau. MM. Yroraau 
et D^jonghe viennent d'entrer en scène. O s deux 
amateurs, ou plu'ôt ces deux artistes, font les 
exxrcicesde la barre fixe,zreç une vigueur et une 
adresse absolument remarquables. 

M;is voici un écnyer auquel le public fait une 
entrée: c'est M. Ribeaucourt qni monte en haute 
è'-ole uu cheval superbe : Stello, et qni le manie 
e n c a v a l i e r c o n s o m m é . M . K b e a n c o n r l a n n t r^ - j -
joli costume : hibit blea boutonné — courtes 
basques et boutons d'or tresse. Selon la mode 
nouveile,il n'a pas de bottes. Il porte un pantalon 
gris perle, collant et maintenu par des sou£-pieds 
snr ia bottine vernie. 

Le Bohème Club lui succède : ces musicien?, 
costumes en arlequins, jouent divers niorceanx, 
notamment {'allegro de l'ouverture de Guillaume 
Tell et sont Ion applaudis. 

Mais voici le clou de la soirée, c'est la Ma­
nama «exécutée par huit cavaliers — MM Gus­
tave Wattine, Maurice Bossut,Léon Dillies, Louis 
Dillies, ReueWibsnx,Cèsar Gaydet.Lèon Lefebvre 
et Fiorin — en costume de gardes française. 

Ce brillant exercice a valu aux ècuyers des ap-
p audissements sans tin. Oa ne peut rien voir, en 
*ffet, de plus gracieux, de plus élégant et aussi 
de plus habile. Quant an costume, il est d'une ri­
chesse et d'un goût parfaits. 

Tricorne noir, borde d'un large galon d'or et 
entouré d'une plume blanche, cràjement campé 
sur une perruque poudrée, tunique blancbe à re­
troussa bleus, aiguillettes et épauleites d'or, cu­
lotte blanche et bottes chantil y . Ces bottes ne 
sont pas du temps, mais elles constituent la meil­
leure chaussure de cheval. Da .este, cette petite 
inexactitude! n'a rien de choquant. 

La première partie est terminée. Aprèsun court 
enlr'a>-.te, MM. Vroman et O-joughe font l'exercice 
du trapesc valant, avec l'hob.letè de vieux gym-
nasiarques. Puis, le jeune Le&tienne nous présente 
dans un joyeux boniment, le géant Mê-kè-tc-ko 
(M. Jonville), qui soulève des poids et des barres, 
de fer avec une superbe aisance. 

M.GeorgesWillaert rentre ensuiteea scèae.Oette 
fois-ci, il a deux chevaux en liberté — ur- eialon 
Syrien et un poney _ -t il nous prouve uu'U est 
aussi bon drtsseur qu'habile écuyer 

Mais voici qu'on plantean miliea de la piste na 
mat de cocagne. CVst l'interaaèd* très-i^rôle — 
du Pompier vigoureux. La seconde pait ieseter-
m i u par les deux T a n d ^ . M M . RibeaucourttS 

légère couche de ne ige qui couvrait la ca mp a ­
gne . U n e bise aigre et glacée soufflait par 
interval les ; des flocons de g ivre tombaient 
comme des feuilles mortes des arbres de 
l 'avenue, et se posaient sur le sol humide avec 
un bruit faible et triste. En entrant dans la 
cour, j e v i s u n e ombre, qui me parut être 
ce l le de mon père, s e dessiner sur une des 
fenêtres du grand salon, qui était au rez-de-
chaussée, et qui , dans les derniers temps de 
la v ie de ma mère , ne s'ouvrait jamais .Je me 
précipitai ; en m'apercevant, mon père poussa 
une sourde exclamation ; puis il m'ouvrit ses 
bra, et j e sentis son cœur palpiter v i o l e m ­
ment contre le mien . 

— Tu es ge lé , mon pauvre enfant, m e dit-
i l , me tutoyant contre sa coutume. Chaufie-
lo i , chaufle-toi. Cette pièce est froide, mais j e 
m'y t iens maintenant de préférence, parce 
qu'au moins on y respire. 

— Votre santé, mon père? 
— Passable , tu vois . — Et, me laissant près 

de la chcminée, i l reprit à travers cet immense 
salon, que deux ou trois bougies éclairaient à 
peine, la promenade que j e semblais avotr i n ­
terrompue. Cet étrange accueil m'avait cons­
terné. Je regardais mon père avec stupeur.— 
As-tu v u mes chevaux ? me dit-il tout à coup 
sans s'arrêter. 

— Mon père ! 
— A h ! t iens, c'est juste ! tu arrives. — 

Après un s i lence : — Maxime, reprit- i l , j'ai à 
v o u s parler. 

— Je vous écoute, mon père. 
Il sembla no pas m'entendre, se promena 

quelque temps , e t répéta plusieurs fois par 
interval les : — J'ai à vous parler, mon fi ls .— 
Enfin, il poussa un profond soupir, passa une 
m a i n sur son front, e t , s'asseyant brusque­

ment , i l m e montra un s iège en face de lui. 
Alors, c o m m e s'il eut désiré de parler, sans 
en trouver le courage, ses y e u x s'arrêtè­
rent sur les miens, et j 'y lus une expression 
d'angoisse, d'humilité et de supplication qui, 
de la part d'un homme aussi fier que l'était 
mon père, me toucha profondément. Quels 
que pussent être les torts qu'il avai t tant de 
peine à confesser, j e sentais au fond de l'àme 
qu'ils lui étaient bien largement pardonnes, 
quand soudain ce regard, qui ne me quittait 
pas, prit une fixité étonnée vague et terrible; 
la main de mon père se crispa sur mon bras ; 
il se souleva sur son fauteuil , e t , retombant 
aussitôt, i l s'affaissa lourdement sur le par­
quet .— Il n'était p lus . 

Notre cœur ne raisonne point, ne calcule 
point. C'est sa gloire. Depuis un moment 
j 'avais tout deviné : une seule minute avait 
suffi pour m e révéler tout à coup sans 
un mot d'explication, par un j e t de lumière 
irrésistible, cette fatale vérité que mil le faits 
se répétant chaque jour sous mes y e u x pen­
dant v ingt années n'avaient pu me faire 
soupçonner.J'avais compris que la ruine était 
là, dans cette maison, sur m a tête I Eh bien I 
je ne sais si mon père me laissant comblé de 
ses bienfaits m'eût coûté plus de larmes et de 
larmes plus amères .A mes regrets , à ma pro­
fonde douleur se joignait une pitié qui, r e ­
montant du fils au père, avait quelque chose 
d'étrangement poignant.Je revoyais toujours 
ce regard suppliant, humil ié , éperdu ; j e me 
désespérais de n'avoir pu dira une parole de 
consolation à ce malheureux cœur avant qu'il 
se brisât, e t j e criais follement à celui qui ne 
m'entendait plus : Je vous pardonne ! j e voua 
pardonne I — Dieu I quels instants 1 

Autant que j e l'ai pu conjecturer, m a mère 

mourant ava i t fait promettre à mon père de 
vendre la plus grande partie de ses biens, de 
payer enl ièr«ment la det te énorme qu'il avait 
contractée en dépensant t o u s l e s ans un tiers 
de plus que son revenu , e t d e so réduire e n ­
suite strictement à v ivre de ce qui lui reste­
rait. Mon père avait e s sayé de tenir cet enga ­
g e m e n t : il ava i t vendu ses bois e t une por­
tion de se* terres ; mais , se v o y a n t maitre 
alors d un capital considérable, i l n'en avait 

H r e
S » a ï 1 , q u u n e f a i b l e P a r t à l 'amortissement 

cic sa dette, et avait entrepris d e rétablir sa 

h ° » l U ^ e ^ Q ? 0 B x ? a n U e ***** » " * détestables 
rff tl A l a B o u r s e - C e fut ainsi qu'il acheva 
de se perdre. 

vÂe n a i - p u e n c o r e sonder jusqu'au fond 
n S e o ° U - n ? u s s o t » m e s e n g l o u t i ! Une se ­
maine après la mort de mon père, j e tombât 

d S i e m ^ n , â l a d
< f ' e t c'est à P«in° si> » P ^ 

rh ï t .™, i? ?C- s o a ? r a n < * . j 'ai pu quitter notre 
Pn n ~ n P * t r i m o n i a , I e J ° « r où un étranger 
» L P £ POf ess ion. Heureusement un viei l 
C W ^ A m a . m,et? 3 u i h ! i b i t e P ^ i s , et qui é ta i t 
en n f f a . f . ' i t î ; e f 0 l s . d e s a f l a i r e s d o notre famille 
d a n \ t c ^ w n o t a i r e ' « * ™ n * » mon aide 
r Z t n s i e s c irconstances : il m'a offert 
%ï,l ™ P p ? n d r e lu i -même un travail de liqui-

(A suivre.) 

OCTAVE FEUILLET. 


